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M. de Mairan, ayant été élû par Mef- 
Jteurs de V Académie Franpoife à la place de 
feu M. le Marquis de Saint Aulaire, 

y vint prendre féance le Jeudi 7. JVLars 
1743. & prononpa le Difcours qui fuit. 

ISÆessieurs, 

L’I d e’e que j’ai conçue des occupations de cette 
Académie , & du mérite de ceux qui la compofent> 
me fait fentir vivement combien il eft glorieux d’ê¬ 
tre admis parmi vous. 

Je ne regarde pas feulement l’Académie Fran- 
çoife j comme une Compagnie d’hommes élo- 
quens, d’excellens poëtes, & d'ingénieux écrivains, 
particuliérement appliquez à cultiver , à maintenir 
dans toute fa pureté une Langue, qui par la noblelfe 
& par la clarté de fes expreiïions, aulli - bien que 
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4 
par Ses grâces, a porté la réputation du nom Fran¬ 
çois , au de-la même des bornes, où les Héros de 
la Nation l’avoient portée par leurs conquêtes : Je 
confidére principalement aujourd hui., Messieurs , 
tout ce que ces qualitez, & vos travaux fuppofent 
de lumières ; & comment les unes &c les autres Te 
lient enfemble, & concourent au même objet. 

Que devient, en effet, le talent de la parole, ü on 
le fépare des connoiffances qui doivent l’exercer , & 
qu’à fon tour il doit animer & embellir ? Où le trou¬ 
ver fans elles ? Seroit-ce parmi les plus fameux Ora¬ 
teurs, ou chez les plus grands Poetes de l’Antiquité?. 
Mais .leurs Ouvrages font enrichis des connoiffan¬ 
ces les plus précieufes de leur fîècle , tant hiftori- 
ques, que philofophiques, & naturelles. Seroit-ce 
parmi les Orateurs, & les Poëtes modernes qui fe 
font le plus lîgnalez ? Ils ne cèdent pas aux Anciens, 
même dans cette partie. Ne Séparons' donc point 
l’Art de parler, du fond néceffaire pour parler digne¬ 
ment. Le Dieu de l’Eloquence , & de la Poëfîe, 
eft celui-là même qui préhde aux Sciences, qui con- 
noît les mouvemens & la ftruélure des Cieux , &c 

qui les chante fur fa lyre. 
Mais (î l’Art de parler, d’énoncer & d’orner fes 

penfées, dénué du Savoir, s’évanouit, ou n’a qu’un 
éclat frivole ; il n’eft pas moins certain , que les 
connoiffances les plus fublimes, que les matières • 
dogmatiques même les plus férieufes &• les plus 
abftraites, ne fauroient fe paffer de fon Secours. 



5 ...... 
Plus elles font profondes, plus onabefoin de mé¬ 
thode & de clarté pour fe faire entendre : plus elles 
font utiles , plus il devient important de les faire 
goûter , & d’employer , pour parvenir à ce but, 
toute l’énergie du difcours , toutes les fineffes de 
l’Art d’écrire. Le Savant, le Philofophe, le Théo¬ 
logien , le Jurifconfulte , le Négotiateur , l’homme 
d’Etat , fur qui j’ofe porter ici mes regards , ont 
fourni mille exemples de ce que je viens d'avancer ; 
& ceux d’entre vous , Messieurs , qui par la na¬ 
ture de leurs Ouvrages , & par le charme qu’ils y 
répandent , femblent s’être entièrement vouez aux 
genres de pur agrément, ne m'en dediroient pas. 

Ce que les penfées & les expreilions peuvent fe 
communiquer réciproquement de force ôc de no- 
bleife, de tour & de variété , je dirois prefque de 
nuance &c de couleur, n’ell que trop fenlible , lorf- 
qu’on s’ell impofé la loi de les affortir. Cependant 
quelque difficile qu’en foit la pratique , elle ne fup- 
pofe fouvent qu’un heureux naturel ; mais il n’ap¬ 
partient qü’à un goût fûr & éclairé * d’en diéter les 
levons. Vous l’avez éprouvé mille fois, Messieurs, 
dans ces difcuffions délicates de la propriété des 
mots, & de l’élégance du ftile, combien il eft né- 
ceffaire de connoître la nature des fujets , l’ordre &C 
la liaifon des idées , la marche, &, pour ainfi dire, 

la méchanique de l’efprit humain. 
Non, Messieurs, ne croyons pas que votre il- 

lulfre Fondateur, le Cardinal de Richelieu, 
A iij 



ce génie élevé j dont rien ne limitoit les projets, ait 
borné Futilité de cette Académie au feul objet que 
femble nous préfenter Ton inftitution. Il favoit trop 
ce que la fagelle du Gouvernement, ce que les grands 
hommes que protège un Etat, les Sciences ôc les 
Arts qu’on y cultive, &i la Langue qui doit en per¬ 
pétuer la mémoire , font capables d’influer mutuel¬ 
lement les uns fur les autres. Soyons plûtôt perfua- 
dez , que cet efprit pénétrant, qui lifoit dans l’ave¬ 
nir , y voyoit déjà naître de votre établiffemçnt , 
& du fein de l’émulation , l’Académie des Scien¬ 
ces, celle des Belles-Lettres, & toutes les autres Aca¬ 
démies du Royaume, brillante poftérité de l’Acadé¬ 
mie Françoife. 

Et n’eft-ce pas en fuivant ces vûes, & le même 
plan ; qu’après la mort du Cardinal de Richelieu , le 
Chancelier Seguier , digne Chef de la Juftice , & 
de la Littérature, mérita le titre de votre Protec - 
teur ? Titre déformais deftiné aux plus grands Rois ; 
puifque LOUIS LE GRAND, & fon 
AUGUSTE PETIT-FILS, qui nous re¬ 
trace les vertus de ce Monarque, n’ont pas dédai¬ 
gné de le porter. 

C’eft à la lumière que l’Académie Françoife ré* 
pand de tous cotez, par fes leçons, & par fes exem¬ 
ples , que font dus tant d’excellens Ouvrages, ou 
prillent cette pureté de diétion, cette biénféance de 
flile, ce fonds de raifon fagement orné, que l’on 
ne connoiffoit point avant elle. Attaché depuis long- 
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temps à la Compagnie célèbre , qui a pour objet la 
Nature , & les Arts , j’ai vû de près , & avec admi-- 
ration , ce que peuvent les talens réunis de ces deux 
illuftres Corps dans un de leurs membres. Plus 
prudent, fans doute , & plus fage, fi, content d'ad¬ 
mirer , je m’étois mieux défendu d’entrer après lui 
dans la .même carrière. Aurai-je toûjours à redouter 
le dangereux honneur , de fuccéder à des hommes 
auxquels je me reconnois fi inférieur dans les gen¬ 

res où ils excellent ! 
Celui que vous regrettez aujourd’hui, Messieurs , 

& dont je n’ofe dire que je vais remplir la place, 
étoit un de ces hommes rares , qui joignent à des 
talens finguliers qu’ils ne doivent qu’à la nature, 
toutes les qualitez aimables de lafociété. M. le Mar¬ 
quis de S. Aulairë avoir apporté en nailfantun ef- 
prit fin & délicat, une imagination féconde & fleu¬ 
rie , une humeur douce & tranquille , une ame inac- 
ceflTible au trouble des pallions, & où la gaieté mê¬ 
me ne fe faifoit fentir que fous la forme de la Am¬ 
ple férénité. Les leçons de la Philofophie, trop fou- 
vent inutiles pour le commun des hommes, étoient 
pour lui fuperflues. Sa modeftie lui laifloit ignorer 
tous fes talens, & s’ignoroit elle-même. Il avoit at¬ 
teint cet âge, où la vivacité de l’efprit, & les grâces 
de l’imagination, fi elles ne font tout-à-fait étein¬ 
tes , ne fe montrent d’ordinaire, que pour annoncer 
leur déclin, lorfqu’il s’allia par fon fils à une Mai- 
fon qui avoit pour chef une perfonne illuftre * par la*^a”« 

de Lambert* 



* S. A. S. 
Madame la 
Ducheflfe du 
Maine. 
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fon mérite, & par fes écrits. C’eft la, qu’expofé a 
des regards clair-voyans, & environné d’excellens 
juges, il ne put tenir plus longtemps fon génie cap¬ 
tif. On le contraint à faire l’eflai de fes forces, ôc 

dès ce moment il eft Poëte. Le tour noble & naïf, 
les fi&ions riantes caraçftérifent fes Poëlîes : &ç com¬ 
me fa Mufe ne faifoit alors que de naître , nous l’a¬ 
vons vûe encore jeune <k en vigueur, lorfqu’il étoit 
près d’accomplir fon vingtième luftre. Déliré à la 
Cour d’une Princelfe .* dont les lumières égalent l’au- 
gufte naillance, il eft initié dans ces fêtes, où elle 
fait Dire regner à l’envi l’efprir &i le goût : le voilà 
inftruit de tout ce qui doit compofer ces ingénieux 
divertiflemens ; il en partage l’ordonnance &c l’exé¬ 
cution ; ce Palais des Sciences & des beaux Arts, 
devient fa demeure ordinaire, il l’a habité jufqu’au 
tombeau. Enfin toujours courtifan, & toujours li¬ 
bre , parce qu’il ne fit jamais fa cour qu’au mérite ; 
il entre dans les délalfemens de ce fige Miniftre, 
dont la mort vient de faire couler les larmes du 
Maître & des Sujets, & l’on voit aufli-tôt paraître 
de part & d'autre des Lettres que Voiture n’auroit 
pas défavouées. Tous deux chéris des Grâces immor¬ 
telles, l’un avoir le loifir, & le nombre des années fur 
fon rival ; & l’autre l’avantage de conferver à fon ef- 
prit toute fa liberté, & toute îa fleur an milieu des plus 
n'ombreulès & des plus importantes occupations. 

On ne fauroic dire quels talens euflent manqué 
à M. de S. Aulaire , li l’occafîon de les mettre en 

œuvre 
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œuvre fe fut offerte. Il fut Orateur , parce qu’il eut 
à parler devant cette Compagnie, ôc en fon nom. 
La Nature, qui fe plaît à vous favorifer, vous a 
fourni quelquefois, Messieurs , les exemples en 
font récens, des Sujets diftinguez par leur rang & 
par leur naiffance, ôc qui ayant à peine atteint la jeu- 
neffe , fe trouvent doiiez des qualitez d’efprit que 
les années feules, ôc une longue fuite de réflexions 
ont coutume de procurer. Quel fpectacle touchant, 
de voir M. de S. Aulaire à la tête de l’Académie, 
tendre les bras à un de ces jeunes favoris des Mufes, 
qu’une mort trop prompte vous a enlevé * ! Le 
contraire du plus grand âge avec la plus brillante 
jeuneffe, loin de refroidir fon éloquence , lui prête 
une nouvelle chaleur -, les traits les plus vifs , les 
figures les plus hardies viennent fe placer fur fes lè¬ 
vres ; la vûe du terme fatal dont il approche, capa¬ 
ble de glacer les âmes communes, ne fert qu’à l’a¬ 
nimer , déjà il fe flatte de voir les événemens futurs ; 
Le voile, dit-il, qui dérobe la connoiffance de l’avenir, 
ejl prêt à fe déchirer devant mes yeux. 

Je ferois plus en état, Messie u r s, de vous 
entretenir des fentimens du cœur de M. de S. Au- 
jlaire , que de vous peindre les talens de fon efprit. 
Quelles richeffes, une amitié ôc une liaifon non 
interrompue de plus de vingt ans, ne m’ont - elles 
point fait découvrir dans fon ame ! quelle fimpli- 
cité de mœurs i quelle candeur dans les procédez ! 

quelle douceur dans le commerce î Ce lieu même 
7 B 
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& cette refpeétable Alfemblée, me rappellent les 
tendres mouvemens dont il étoit capable pour ceux 
qu’il aimoit. Je le reçois aujourd’hui cet honneur , 
dont il me parloir fans celfe j accablé du poids des 
années, il eut voulu fe faire tranfporter ici pour me 
donner fa voix. Précieux fuffrage, que vous venez , 
Messieurs, de couronner par le vôtre, 8c dont 
le fouvenir étroitement lié à la reconnoilfance que 

je vous dois, ne s’effacera jamais de mon cœur. 

* 



REPONSE de M. Hardion, Directeur 
de lAcadémie Franpoife3 au Difcours de. 
M. de Mairan. 

IVî ONSIEUR, 

J e puis reftraindre les fonctions de la place que 
j*ai l’honneur d’occuper , à vous marquer la joie 
que nous refïentons unanimement de vous voir par¬ 
mi nous. Votre réputation, qui du fein d’une célébré 
Académie , s’eft répandue avec tant d’éclat dans 
toute l’Europe, ne me laide rien à dire pour van¬ 
ter l’excellence de notre choix; & vous avez lî bien 
exprimé le caractère de l’illuïbre Académicien à qui 
vous fuccedez ; cette nobleffe de fentimens qu’infpi- 
re celle de la naiffance ; cette imagination vive & 
brillante , dont il avoit confervé tout le feu dans 
un âge qui pafloit le terme prefcrit pour la durée 
ordinaire de la vie; cet enjouement délicat; ces grâ¬ 
ces fîmples & naïves que nous admirions, foit dans 
fa profe, foit dans fes vers, &: qui firent les déli¬ 
ces d’une augufte PrincefTe, en qui nous refpe&ons 
également la fupériorité des lumières & la finefle du. 
difcernement : en un mot, dans l’éloge que vous 
venez de confacrer à la mémoire de M. le Marquis 
de S. Aulaire , vous avez fi parfaitement rempli 
notre attente , que j’entreprendrois inutilement d’y 



ajoûter des traits qui vous euflent échappé, & que 
fi je tentois d’enchérir fur l’idée que vous nous avez 
rappellée de fon mérite, j’aurois à craindre de m’ex- 
pofer au jufte reproche de l’avoir affoiblie. 

Vous vous êtes attaché , Monsieur, en finif- 
fant, à nous peindre la douceur de fes mœurs, &C 
cette politelfe aimable qui nous le rendoient fi cher. 
Une heureufe conformité vous a fourni pour une fi 
riche peinture , les couleurs les plus vraies ; & quel 
furcroît de fatisfaéfion pour l’Académie Françoife, 
d’avoir trouvé en vous. Monsieur, avec les cort- 
noilfances les plus fublimes & les plus étendues , 
des qualitez fi defirables dans les Savans & dans les 
gens de Lettres , fi nécelfaires dans foutes les So^ 

ciétez ! 
Venez donc, Monsieur, nous faire part de 

vos tréfors, & vous enrichir à votre tour de ceux 
de vos nouveaux Confrères. Venez nous féconder 
dans l’importante obligation où nous fommes , 
d’employer nos veilles pour célébrer , dans le fage 
Monarquequi nous gouverne , toutes les vertus 
qu’on aime dans l’honnête homme, tous les talens 
qu’on admire dans les grands Rois ; de nous diftfiv 
guer entre fes Sujets par le zèle le plus ardent pour 
fit gloire ; & de faire éclater dans tous les temps les 
fientimens de reconnoilTance dont nos cœurs font 
pénétrez, pour l’augulle proteéfion doift il honpre 
cette Compagnie. 


